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Introduction

On désigne généralement par « Renaissance » la période de l’histoire
européenne qui s’étend du XIVe au XVIe siècle. Mais ce terme peut prêter à
confusion, car il fait penser que le Moyen Âge était mort ou moribond (les temps
« obscurs », selon les mots des romantiques), et que la Renaissance lui a redonné
vie. Or, nous savons bien que l’Europe médiévale était riche, vigoureuse et inventive.
Alors, pourquoi ce terme ?

La réponse a été donnée par les hommes de la Renaissance eux-mêmes : ils voulaient
rendre vie à la culture de l’Antiquité gréco-romaine, disparue depuis un millénaire
pour deux raisons :


» l’usure du temps – les monuments antiques étaient détruits ou défigurés,
les œuvres des Anciens avaient physiquement disparu (manuscrits,
sculptures, peintures) ;

» le triomphe du christianisme, pour lequel les civilisations préchrétiennes
étaient impies et immorales, et leurs traces devaient être extirpées sans pitié.




Ainsi, le Moyen Âge européen n’avait pas été une période « obscure », mais
« amnésique ». Les promoteurs de la Renaissance n’étaient pas des nostalgiques
d’un passé révolu, mais des partisans de la réhabilitation d’un passé injustement
refoulé, condition nécessaire pour fonder durablement une culture nouvelle.

Ils durent affronter des résistances violentes, notamment de la part des milieux
les plus conservateurs de l’Église, mais leur esthétique procurait une élégance, un
faste et une gloire infiniment supérieurs à celle de leurs rivaux médiévaux (qu’ils
qualifiaient avec mépris de « barbares » et de « gothiques »), ce qui leur assura
la victoire finale.

Ils déterminèrent leur place par rapport au passé, mais aussi à l’espace, au monde et
même au corps : les inventions de la perspective et de l’anatomie révolutionnèrent
les arts et les sciences.

Cette mise à distance entraîna le développement de l’esprit critique, aboutissant à
la remise en question de l’autorité, donc de l’État et de la religion. Au final, cette
démarche pourrait se nommer : apprentissage de la liberté. Ses héros – qu’ils se
nomment Pétrarque, Léonard de Vinci, Colomb, Érasme, Copernic ou Rabelais – ont
partagé un état d’esprit, une attitude et une curiosité (voire une méthode) qu’ils ont
appliqués à tous les domaines de la vie.

La Renaissance fut le laboratoire du monde moderne. Cela explique la séduction
qu’elle continue d’exercer sur nos contemporains.

Les conventions employées dans ce livre

Voici quelques termes techniques et des explications sur la façon dont ils sont
employés – ou non.

Humaniste : nous utiliserons ce terme dans le sens qu’il avait à la Renaissance de
« spécialiste du latin et du grec ».

Périodes historiques : en France, les enseignements traditionnels et les manuels
divisent l’histoire universelle en quatre périodes :


» Antiquité : de l’invention de l’écriture jusqu’à 476 (la fin de l’Empire romain
d’Occident) ;

» Moyen Âge : de 476 à 1453 (la prise de Constantinople par les Turcs,
fin de l’Empire romain d’Orient) ;

» Temps modernes : de 1453 à 1789 (la Révolution française) ;

» Époque contemporaine : de 1789 à nos jours.




Ainsi, la Renaissance n’est pas considérée comme une « période » à part entière,
car elle se trouve à cheval sur le Moyen Âge et les Temps modernes.

Dans les autres pays européens, en revanche, la Renaissance est en général considérée comme une véritable période historique, ayant un début et une fin.

En Italie, où elle est particulièrement importante, elle est nommée Rinascità ou
Rinascimento. Les Italiens nomment aussi les siècles d’une façon particulière,
puisque :


» Trecento désigne le siècle dont les années commencent par 1300
(notre XIVe siècle),

» Quattrocento désigne le siècle dont les années commencent par 1400
(notre XVe siècle) ;

» Cinquecento désigne le siècle dont les années commencent par 1500
(notre XVIe siècle).




Pour ne pas dérouter les lecteurs, nous avons préféré utiliser la numération française
traditionnelle des siècles.

Noms en gras : ils indiquent des personnages ayant joué un rôle particulièrement
important.

À qui s’adresse ce livre ?

Il est destiné à quiconque cherche à comprendre la naissance de notre monde
contemporain, tant dans la culture que dans la vie politique ou sociale. Tous les
termes techniques ou étrangers (généralement latins ou grecs) sont systématiquement expliqués. On présente les biographies succinctes des principaux acteurs.

Comment ce livre est-il organisé ?

Ses six parties couvrent les principaux domaines de la vie culturelle. Chacune
d’entre elles peut se lire séparément, bien que leurs contenus soient intimement
liés. Nous avons privilégié une approche par les personnages importants, souvent
très hauts en couleurs, si bien que ce livre est souvent une galerie de portraits plutôt
qu’un traité théorique.

Première partie : La Renaissance : d’abord le cadre !

On y traite des origines, des enjeux et de la fin de la Renaissance. On pose son cadre
historique et géographique, depuis sa naissance italienne jusqu’à son expansion
dans le monde entier par les Grandes Découvertes.

Deuxième partie : Beaux-Arts et spectacles

C’est le domaine des réalisations les plus spectaculaires en peinture, sculpture
et architecture, mais on aborde aussi un domaine souvent négligé, celui des arts
« éphémères » du spectacle (musique, danse et théâtre) au service de flamboyantes
festivités.

Troisième partie : Belles Lettres : les langues en liberté

C’est le monde des poètes et des humanistes livrant les batailles des langues
anciennes et modernes, de Pétrarque à Shakespeare. La satire et les formes
« ouvertes » y triomphent, de Boccace à Cervantès.


Quatrième partie : Sciences et techniques : place à l’expérimentation


La Renaissance voit l’avènement de l’imprimerie, qui accélère à son tour la révolution
des sciences et leur diffusion. Les disciplines que nous nommons « scientifiques »
sont ici regroupées dans les deux grandes branches de la médecine et de l’astronomie, qui dominaient les pratiques expérimentales de l’époque.


Cinquième partie : Philosophie et religion : des relations orageuses


Ces deux domaines ne se distinguent pas véritablement à la Renaissance. La
redécouverte des philosophies antiques et la libération progressive de l’emprise de
la théologie scolastique médiévale ouvriront la voie à la crise religieuse majeure de
la Réforme.


Sixième partie : Humanisme et politique : des libertés civiles à la monarchie absolue


La Renaissance s’ouvre avec le triomphe des communes indépendantes, mais
elle s’achève sous la domination des monarchies absolues. Ses grands penseurs
politiques recherchent — sans illusions — les formes de gouvernement possibles
pour la sauvegarde du bien commun.

Septième partie : Partie des Dix

Vous vous posez encore des questions… et peut-être même plus qu’avant d’avoir
ouvert ce livre ! Voici encore, pour satisfaire votre curiosité, dix adages d’Érasme (à la
vérité éternelle !) et quelques portraits de femmes remarquables à la Renaissance.

Les icônes utilisées dans ce livre

Tout au long de cet ouvrage, les icônes placées dans la marge attireront votre attention. Elles signalent une remarque, un personnage, un texte, une explication ou un
questionnement qui mérite que vous vous arrêtiez un instant avant de reprendre
votre lecture.

[image: ]Des précisions sur un aspect du sujet traité sauront éveiller votre intérêt sur une
curiosité, un point particulier qui vous avait peut-être échappé et vous fera réfléchir. Les choses ne sont pas toujours aussi simples qu’elles le paraissent…

[image: ]Un jalon est posé : une information importante, un point ou un avis s’imposent.
Arrêtez-vous un instant.

[image: ]Un personnage historique ou légendaire se dessine et s’anime…

[image: ]Certaines idées géniales ont illuminé l’histoire des idées et contribué à changer la
vie des hommes.

[image: ]Lisez bien ces quelques lignes : elles vous aideront à faire un retour aux sources.

[image: ]Et si nous nous attardions sur un monument de la bibliothèque de l’humanité ?

[image: ]Rien de tel qu’une petite histoire pour éveiller la curiosité

Par où commencer ?

Ce livre peut se parcourir dans le désordre puisque nous avons fait le choix d’une
trame thématique. Des renvois permettent de retrouver les personnages, événements, œuvres traités dans les autres parties ou chapitres. Les encadrés sont
généralement des « arrêts sur image » qui illustrent le propos par des exemples ou
donnent des explications complémentaires. Quant au cahier central de reproductions
en couleurs, il peut être utilisé seul ou en lien avec le texte de la deuxième partie.

Allez où votre curiosité vous mène, car c’est le meilleur guide ! Et, sur un sujet
aussi complexe que la Renaissance, n’hésitez pas à faire des allers et venues, des
relectures, des rapprochements, des retours en arrière et à prendre des chemins de
traverse… Bon voyage !




ILa Renaissance : d’abord le cadre !
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DANS CETTE PARTIE…

La Renaissance, ample mouvement culturel, artistique,
scientifique et philosophique, naît en Italie au XIVe siècle.
Elle nourrit son goût de la liberté par le retour aux sources
antiques et se répand à travers l’Europe au XVIe siècle. Elle
posera les fondements des cultures baroque et classique
qui s’épanouiront au siècle suivant (XVIIe) entre soumission
aux monarchies absolues et rigueur protestante. Le Siècle
des Lumières (XVIIIe) marquera pour l’essentiel le retour de
l’esprit humaniste : Voltaire se considérait comme l’héritier
spirituel d’Érasme.

Les limites chronologiques de la Renaissance sont difficiles
à généraliser, car elles varient beaucoup selon les régions.
Pour l’Italie qui l’a vu naître, elle se développe sur près de
trois siècles (du XIVe au XVIe), ponctuée par les terribles luttes
politiques mettant aux prises les puissances extérieures
autant que les factions intérieures. Dans le reste de
l’Europe, la Renaissance sera beaucoup plus tardive,
débutant dans les premières décennies du XVIe siècle. Elle
y durera environ un siècle. Elle atteindra même les côtes
de l’Inde et l’Amérique, sur les navires des colons portugais
et espagnols, car les aventuriers sont accompagnés d’une
cohorte de prêtres, clercs, juristes et administrateurs très
au fait des nouvelles idées en vogue en Europe.






Chapitre 1 Les enjeux de la Renaissance



DANS CE CHAPITRE…


» La sortie du Moyen Âge

» Le retour aux sources gréco-romaines de l’Occident

» Curiosité, critique et philologie

» Le laboratoire de la modernité

» La fin annoncée






La Renaissance ne se réduit pas à une « période » historique couvrant les XIVe,
XVe et XVIe siècles en Europe. Beaucoup d’événements se sont déroulés pendant
ces deux siècles, qui n’ont aucun rapport avec elle, tels l’épopée de Jeanne
d’Arc (1429-31) ou la grande expulsion des juifs d’Espagne (1492).

En revanche, ces trois siècles ont vu naître plusieurs mouvements qui ont bouleversé la vie culturelle des Européens et, par voie de conséquence, de l’ensemble
du monde : l’humanisme, les grandes découvertes, la Réforme, l’imprimerie, la
révolution copernicienne.

Tous ont eu en commun d’avoir remis en cause les autorités et d’avoir modifié les
systèmes de référence collectifs (Qu’est-ce qui est beau ? Qu’est-ce qui est vrai ?
Qu’est-ce qui est juste ?). Ils ont provoqué en retour des réactions violentes des
institutions anciennes qui voyaient leur légitimité contestée.

Cette bataille a débuté vers 1360 sous l’impulsion de quelques poètes florentins
(Pétrarque et Boccace). Elle s’est achevée par la défaite des humanistes au concile
de Trente (1563). Ses derniers plus grands représentants, Cervantès et Shakespeare,
sont morts en 1616, au moment où les thèses de Copernic, exposées par Galilée,
étaient officiellement condamnées par l’Église.

La Renaissance a fondé une culture nouvelle, dont nous sommes encore, cinq siècles
plus tard, les héritiers dans tous les domaines – tant pour ses succès que ses échecs.

Pour en finir avec le monde médiéval

Une des explications de la révolution culturelle de la Renaissance est l’épuisement
des capacités créatives de l’époque précédente, le Moyen Âge. Au XVe siècle, tout
ce qu’il était possible d’exprimer avec les concepts et les techniques médiévaux
avait été dit, écrit, montré et fabriqué dans les chefs-d’œuvre que l’on connaît.
Les intellectuels et les artistes avaient utilisé la totalité des ressources héritées de
leurs maîtres, si bien que leur imagination créatrice se perdait dans les prouesses
techniques. En philosophie, ce fut la scolastique « nominaliste » ; en architecture,
le « gothique flamboyant » ; en musique, le « polyphonisme » ; en poésie, les
« rhétoriqueurs ».

[image: ]De plus, l’univers culturel médiéval était de type « fermé ». Aucune pensée, aucun
art, ni aucune action ne pouvaient se développer hors du cadre chrétien, étroitement
contrôlé par les autorités religieuses. C’est la raison pour laquelle la Renaissance se
développa de façon très conflictuelle.

Les repères

Nous pouvons tenter de fixer le cadre des mentalités de cette époque d’après leur
conception du temps, de l’espace et de la langue.

Le temps…

L’histoire était conçue en deux périodes symétriques, de part et d’autre de la
naissance de Jésus :


» De la Création à Jésus : c’était le temps du paganisme antique que l’on
condamnait autant qu’il fascinait par sa grandeur. C’était aussi celui des
prophètes juifs supposés avoir annoncé la venue du Christ. Les chrétiens
vénéraient donc ces prophètes autant qu’ils détestaient les juifs qui n’avaient
pas reconnu le Messie.

» De Jésus au Jugement dernier : on comptait les années « du Salut » à partir
de la naissance de Jésus, comme on le fait encore de nos jours. On disait
ainsi que Constantinople avait été conquise par les « Infidèles » en l’an
1453 après la naissance de Jésus. Lorsque le dominicain Savonarole prêcha
à Florence, en 1494, que la fin du monde était proche, une grande partie
de la population le crut.




L’espace… et le corps

La Terre, totalement immobile, avait pour centre Jérusalem. Elle se terminait au
Japon vers l’est et sur l’horizon de l’océan Atlantique vers l’ouest – bien que les
astronomes et les navigateurs eussent de bonnes raisons de penser qu’elle fût
sphérique. Le Ciel était limité par la sphère des étoiles fixes, demeure de Dieu, des
anges et des saints. Pour l’Enfer et le Purgatoire, les avis étaient partagés…

L’homme, strictement clivé par la religion monothéiste entre une âme immortelle et un corps mortel, était encadré par le clergé catholique, depuis sa naissance
(baptême) jusqu’à sa mort (« derniers sacrements » et enterrement). Son corps,
vulgaire enveloppe terrestre et source du mal depuis le péché originel, devait être
sévèrement maintenu à sa place inférieure. Les médecins eux-mêmes ne pratiquaient pas la dissection et ne touchaient que rarement leurs malades. Dans les
écoles de médecine, on enseignait l’obstétrique sur de petites poupées démontables dont le ventre s’ouvrait par une porte pour laisser entrevoir les organes de
la reproduction de la femme. Quant au nu artistique, il était réservé aux maisons
de prostitution. En un mot, le corps restait tabou, même si la beauté était objet de
vénération dans la tradition chevaleresque et courtoise.

La langue

La fermeture de la culture se traduisait par l’usage obligatoire du latin comme
langue religieuse et savante. Du Portugal à la Pologne, c’est-à-dire dans tout le
monde « catholique romain », il était en usage dans les églises et les couvents,
ainsi que dans les écoles et les universités. Mais ce latin était fort éloigné de l’élégance antique.


[image: ]LA LANGUE DE CICÉRON

Pétrarque a raconté le choc qu’il a éprouvé en
lisant des lettres de Cicéron dans un manuscrit que
son père lui avait offert. Leur latin était si élégant
que celui de son instituteur lui parut un ramassis
de « barbarismes ». Cela le décida à consacrer sa
vie à restaurer les « Belles Lettres ».



Les langues modernes (vernaculaires) étaient aussi méprisées que le sont aujourd’hui
en France les « dialectes » régionaux. On ne connaît pas une ligne d’Érasme dans
une langue autre que le latin, alors qu’il devait parler au moins les cinq langues des
pays où il a séjourné pendant de longues années (néerlandais, français, anglais,
italien et allemand).

[image: ]Les humanistes ne s’autorisèrent à écrire dans les langues modernes qu’après avoir
restauré l’élégance du latin. Les Italiens en montrèrent la voie avec Pétrarque et
Boccace. Rabelais, Ronsard et Montaigne suivirent leur exemple en France, Cervantès en Espagne et Shakespeare en Angleterre. C’est seulement au XVIIe siècle que la
France put s’enorgueillir de posséder un « Euripide français » en la personne de
Jean Racine.

En France, cette émancipation a été officialisée par l’ordonnance de Villers-Cotterêts, promulguée par François Ier en 1539. Elle stipulait que l’on rédigerait
dorénavant tous les actes judiciaires en français.


[image: ]L’ORDONNANCE DE VILLERS-COTTERÊTS

« De dire et faire tous les actes en langue française.
Et parce que de telles choses sont arrivées très
souvent, à propos de la [mauvaise] compréhension des mots latins utilisés dans lesdits arrêts,
nous voulons que dorénavant tous les arrêts
ainsi que toutes autres procédures, que ce soit
de nos cours souveraines ou autres subalternes
et inférieures, ou que ce soit sur les registres,
enquêtes, contrats, commissions, sentences, testaments et tous les autres actes et exploits de justice
qui en dépendent, soient prononcés, publiés et
notifiés aux parties en langue maternelle française,
et pas autrement » (article 111).



Pour leur part, les théologiens, les juristes, les philosophes et les scientifiques ont
continué à écrire en latin jusqu’au XIXe siècle.

[image: ]L’ébranlement de ces trois repères traditionnels a permis l’exploration de trois
domaines réputés inaccessibles jusque-là : le corps humain, le reste du monde
habité, enfin le ciel et les astres.

Les pouvoirs

Depuis Constantin jusqu’à Luther, soit pendant plus d’un millénaire, l’institution
suprême de légitimation de toute autorité dans tous les domaines resta l’Église,
y compris pendant ses périodes de crise les plus chaotiques telles que le Grand
Schisme d’Avignon.

L’Église

L’Église disposait d’un pouvoir politique direct très limité, dans les États pontificaux. En revanche, elle avait un triple pouvoir international qui lui permettait
d’intervenir dans toute la société européenne :


» financier : par le prélèvement de la dîme et la vente des bénéfices, puis des
indulgences ;

» politique : en légitimant (ou pas) le pouvoir des princes, lesquels
soutenaient en retour celui de l’Église et de son clergé ;

» moral : grâce à l’ensemble institutionnel du clergé, des ordres religieux, des
universités et de l’Inquisition qui jugeaient toute parole ou écrit publics. Cet
ensemble, constitué depuis le XIIIe siècle, constituait une efficace police des
âmes et des esprits.





[image: ]L’INQUISITION

Cette institution, appelée aussi « Saint-Office »,
a été créée par la papauté au XIIIe siècle pour
« extirper la perversité hérétique » des Cathares.
Elle s’occupa ensuite des musulmans et des juifs
d’Espagne, avant d’être employée contre les réformés. Elle extirpait également les supposés sorciers,
sorcières et autres suppôts de Satan. De fait, elle
surveillait tout ce qui avait trait de près ou de loin
à la religion et à la morale. Elle censurait les écrits
et les paroles, condamnait à l’amende, à la prison
ou au bûcher, selon la gravité des faits reprochés
– et partageait avec les dénonciateurs les biens
confisqués aux condamnés. Cependant, elle n’avait
aucun moyen propre de répression et devait faire
appel à la coopération des autorités civiles locales,
qui négociaient leur aide selon les rapports qu’elles
entretenaient avec le pape. Depuis Boccace jusqu’à
Galilée, les intellectuels et artistes les plus indépendants de la Renaissance ont eu affaire à elle.

Parmi ses victimes les plus célèbres, brûlées sur la
place publique : à Florence, Savonarole (1498) pour
avoir dénoncé les débauches du pape Alexandre
Borgia ; à Paris, Louis le Berquin (1528) pour avoir
traduit en français plusieurs traités d’Érasme ; à
Rome, le dominicain Giordano Bruno (1600) pour
avoir, entre autres, défendu les thèses de Copernic.



[image: ]Pour leur part, les réformés n’étaient pas plus tolérants et comptèrent à leur actif
des dizaines d’exécutions capitales, dont celle du médecin Michel Servet, ordonnée
par Calvin à Genève en 1553.

L’État

Le pouvoir civil était confisqué par quelques anciennes grandes familles nobles
(Anjou, Valois, Habsbourg, Tudor, Trastamare), qui nouaient entre elles des liens
dynastiques complexes et n’avaient de cesse de conquérir les possessions de leurs
rivales.

Seules quelques très riches cités commerçantes, telles que Venise, Milan ou Florence,
avaient réussi à constituer des « républiques » gouvernées par des magistrats
élus par les grandes familles. Mais elles ne parvenaient à échapper à l’emprise des
princes qu’en sacrifiant leur liberté à des chefs de guerre à qui elles confiaient leur
défense – les « podestats » italiens généralement devenus de véritables tyrans.

[image: ]Aucun État ne pouvait espérer durer sans la légitimation de l’Église. Les grands
États féodaux, à commencer par le Saint Empire romain germanique, n’ont eu
de cesse de neutraliser la papauté, mais il ne fut jamais question de se passer du
clergé pour tenir les populations en main. En Angleterre, le roi Henry VIII supprima
l’Église catholique de son royaume, mais s’empressa de la remplacer par une Église
« anglicane » non moins tentaculaire.

La Renaissance verra (sauf à Venise et en Suisse) l’extinction de la liberté des
républiques communales au profit des grands États nationaux (France et Angleterre) ou impériaux (Saint Empire romain germanique, Russie).

Idées mobilisatrices

[image: ]Les acteurs de la Renaissance se reconnaissaient entre eux par leurs revendications
communes, et surtout par leurs ennemis communs.

Contre la « barbarie gothique »

Les humanistes italiens désignèrent par l’expression « barbarie gothique » tout ce
qui, selon eux, avait détruit la splendeur de la culture gréco-romaine antique. On
savait que l’Empire romain avait été démantelé par des populations germaniques
au cours des « Grandes Invasions ». Cette formule était donc un moyen commode
d’accuser le Saint Empire germanique de tous les maux de l’Italie.

L’art

Les humanistes nommèrent également « gothique » l’architecture dominante à
leur époque (la cathédrale de Milan a été construite dans ce style à la fin du XVe siècle,
alors qu’Alberti et Brunelleschi étaient déjà des modèles pour les architectes). On
savait pourtant que cette architecture n’avait rien de germanique et qu’elle s’était
diffusée au XIIIe siècle à partir de la région parisienne. Curieusement, ce qualificatif
est resté en usage jusqu’à nos jours.

L’humanisme

Au sens strict, un « humaniste » est un professeur de latin (en italien : umanistà).
Par extension, c’est une personne qui se bat pour la restauration de la culture
païenne antique. Cependant, le terme possède un second sens, déjà attesté par
Cicéron : personne montrant son « humanité », c’est-à-dire sa bienveillance pour
autrui et sa tolérance.

[image: ]Dans cet ouvrage, nous utilisons de préférence le premier sens, conforme à l’époque.
À la Renaissance, les humanistes se qualifiaient eux-mêmes de « poètes », pour
dénoncer la stérilité de leurs ennemis les « philosophes » scolastiques. Le maître
mot des humanistes sera l’élégance de la langue, et leur modèle latin, Cicéron.


[image: ]LES ANTIBARBARES

Le premier livre écrit par Érasme se nomme Les
Antibarbares. Il l’a composé à l’âge de 18 ans, mais
ne l’a publié que beaucoup plus tard. C’est une
conversation entre cinq amis dans la campagne
brabançonne, où l’auteur s’est retiré pour fuir
la peste (fable rappelant fortement celle du
Décaméron de Boccace). La question discutée est :
pourquoi ne trouve-t-on plus de nos jours d’esprits
aussi puissants que dans l’Antiquité ? La réponse
est claire : parce que les maîtres d’école actuels sont
de grossiers ignorants, tout comme les moines qui
accusent les Belles Lettres d’immoralité.



Le retour aux « sources »

Le seul remède à la « barbarie gothique » est le retour aux sources de la culture,
c’est-à-dire aux grands auteurs de l’Antiquité, qui étaient tous des païens. Aux dires
d’Érasme lui-même, les auteurs chrétiens n’étaient que de médiocres stylistes,
et personne n’a jamais égalé le poète grec Homère ni son compatriote, le féroce
satiriste Lucien.

La restauration de la culture antique

Les humanistes s’évertuent à rechercher les manuscrits perdus, à les copier, à les
traduire, puis à les diffuser par l’imprimerie afin de les enseigner dans les collèges
et les universités. Cependant, en les comparant aux œuvres citées par les auteurs
antiques eux-mêmes, on constate que 90 % de la littérature antique et des œuvres
d’art restent définitivement perdues. Avant la Renaissance, le chiffre approchait de
100 %.

La philologie

Comment déterminer l’authenticité d’un manuscrit et repérer les fautes introduites
par les copistes ignorants ? On ne peut le faire sans être expert dans la langue de
son auteur et connaître le contexte historique et culturel de l’époque, sans quoi son
texte restera incompréhensible, car on sait bien que le sens des mots évolue avec le
temps. Ainsi naîtra la « philologie », amour de la langue.

[image: ]Le problème deviendra crucial lorsque les humanistes voudront appliquer les
mêmes méthodes de critique de textes à la Bible. Ils se heurteront alors à l’opposition catégorique des autorités catholiques (voir chapitre 16).

L’archéologie

Les archéologues fouilleront systématiquement tous les sites contenant des vestiges
antiques, afin de retrouver les véritables modèles de bâtiments et de sculptures.
Cependant, au XIVe siècle, on célébrait encore à Rome une messe expiatoire lorsqu’on
découvrait une statue de divinité antique nue.


[image: ]LES BRONZES DU PANTHÉON

En 1630, les papes étaient déjà depuis deux siècles
les grands restaurateurs de la Rome antique.
Urbain VIII ordonna néanmoins à son fameux
architecte et sculpteur Le Bernin de fondre les
bronzes qui ornaient le Panthéon, pour réaliser
son baldaquin à Saint-Pierre de Rome.



La curiosité et l’expérience

Il peut paraître surprenant de faire de la curiosité un élément moteur de l’histoire,
en tant qu’idée mobilisatrice de la Renaissance. Néanmoins, le nombre impressionnant de découvertes, inventions et expériences réalisées à cette époque laisse
penser que nombreux étaient ceux qui désiraient s’affranchir des cadres de leur
société très traditionaliste (donc fermée), tant sur le plan matériel qu’intellectuel.

Des artisans inventifs

La métallurgie progresse beaucoup. On sait maintenant fabriquer des tôles, mais
aussi des engrenages, indispensables pour les horloges, elles-mêmes indispensables à l’astronome.

On se risque à fondre des pièces de bronze de grande taille (statues, mais aussi
canons). Dès lors, les fortifications des châteaux deviennent des défenses illusoires,
et les nobles se tournent de plus en plus vers des palais d’agrément, qui seront des
marchés très lucratifs pour les architectes, sculpteurs et peintres.


[image: ]LA PRISE DU CHÂTEAU DE FRANZ VON SICKINGEN

Le premier château fortifié détruit au canon appartenait au chevalier Franz von Sickingen. En 1521, ce
puissant seigneur prend fait et cause pour Luther
en compagnie de l’humaniste Ulrich von Hutten,
lui-même chevalier et poète couronné. Ils entrent
en rébellion armée contre Charles Quint, qu’ils
accusent de brader les intérêts de la noblesse
allemande. Les impériaux assiègent Sickingen
dans sa forteresse imprenable de Landstuhl. Mais
le 6 mai 1523, des tirs d’artillerie ouvrent une
brèche dans les murailles. Sickingen, grièvement
blessé, capitule avant de mourir.



Les techniques se développent rapidement dans de nombreux domaines : les
orfèvres taillent les poinçons d’acier, puis les matrices et les caractères mobiles
nécessaires à l’imprimerie. Les inventeurs du moulin à papier à mouvement alternatif parviennent à multiplier la production du papier, sans laquelle l’imprimerie
resterait confidentielle.

L’amélioration de la taille du cristal permet la fabrication des lunettes de vue et des
loupes, dont la combinaison amènera à la construction de la lunette astronomique,
instrument décisif des découvertes de Galilée.

[image: ]En revanche, contrairement à une idée répandue, la boussole et le gouvernail
d’étambot ne sont pas des inventions de la Renaissance. La première était connue
des navigateurs arabes depuis le XIIe siècle, et le second est apparu sur la Baltique à la
même époque. Les caravelles qui menèrent Christophe Colomb en Amérique étaient
des navires traditionnels de petite taille et à faible tirant d’eau, dont l’intérêt était
de pouvoir naviguer sur les hauts-fonds et remonter les fleuves, ce qui aurait été
impossible avec les grandes caraques.

Des artistes polyvalents

Selon les besoins des mécènes et des chantiers, les peintres se font sculpteurs ou
architectes et nombre d’entre eux, comme Michel-Ange, se révèlent des maîtres
dans plusieurs disciplines très éloignées du point de vue technique. Le cas de
Luca della Robbia quittant la sculpture sur marbre pour inventer l’industrie de la
céramique émaillée (terracotta invetriata) est tout aussi caractéristique.

De fait, les artistes mettent un point d’honneur à maîtriser la totalité du processus
de production d’une œuvre, jusque dans ses aspects les plus « technologiques ».
Ainsi, l’architecte Brunelleschi invente la forme et la cuisson d’un type de tuiles
radicalement nouveau – mais inspiré de l’antique – pour réaliser la coupole de
Santa Maria Novella à Florence. Léonard de Vinci élabore une nouvelle technique de
coulage du bronze pour réaliser son « cheval » monumental à Milan. Les peintres
ne sont pas en reste, qui doivent fabriquer leurs couleurs eux-mêmes, comme en
témoigne l’imagination de Van Eyck, mettant au point le procédé de fabrication de
la peinture à l’huile qui va dominer l’art européen pendant cinq siècles.

[image: ]La curiosité des artistes ne se limite pas à la pure technique, mais aussi aux
disciplines théoriques que sont la géométrie ou l’optique, indispensables pour la
perspective. On lui doit les traités décisifs de Piero della Francesca, de Léonard de
Vinci et de Dürer sur le sujet, qui seront suivis par des dizaines d’autres.

Les expérimentations scientifiques

Le contrôle exercé par l’Église et son appareil scolastique sur les universités fait
obstacle à la plupart des innovations scientifiques. Paradoxalement, c’est au
peintre Léonard de Vinci que l’on doit la floraison du dessin anatomique, qui va
se développer une génération après lui chez Vésale. Le même Léonard excelle dans
la conception et la fabrication de machines extraordinaires, parfois destinées au
théâtre et aux fêtes, mais aussi à la guerre. De fait, on ne connaît à peu près aucun
domaine où son imagination technique ne se soit exercée.

Médecins et ingénieurs déploient une grande érudition pour tenter de déterminer
les sens exacts des termes utilisés par les savants de l’Antiquité dans leurs traités
médicaux, zoologiques, botaniques et minéralogiques.


[image: ]BERMANNUS, LE MINEUR HUMANISTE

Le premier dialogue latin du médecin humaniste
Georg Agricola (1494-1555) raconte une promenade dans les gîtes métallifères de Saxe, au cours
de laquelle un maître de fosse nommé Bermannus
(= Bergmann, le mineur) et deux de ses compagnons s’efforcent de retrouver sur le terrain les
minéraux décrits par les Anciens. Le livre est publié
chez Froben à Bâle en 1530 grâce à l’entremise
d’Érasme.

Agricola, l’un des premiers géologues modernes,
est également l’auteur d’un volumineux traité Des
métaux (De re metallica), qui décrit les techniques
minières et métallurgiques de son temps. Ses
centaines de gravures montrent en détail toutes les
phases de la préparation des métaux, depuis leur
extraction jusqu’à leur raffinage, avec les machines
et les outillages spécialisés. Les dernières pages du
traité sont un lexique technique latin-allemand.



Les nouvelles frontières

Les limites de la représentation du monde sont aussi celles de la géographie, donc
de la navigation. Jusqu’au milieu du XVe siècle, les marins portugais pensent qu’au
sud du tropique du Cancer, l’océan est un vaste chaudron peuplé de diables qui
engloutissent les navigateurs téméraires.

La traversée de l’Atlantique vers l’ouest est tout aussi terrifiante. Le grand humaniste
espagnol Antonio de Nebrija décrit une scène étonnante à laquelle il a assisté à la
cour de Ferdinand d’Aragon.


[image: ]LA COUTURE DU CIEL ET DE LA MER

L’humaniste Antonio de Nebrija raconte dans
une lettre qu’il a assisté à la réception par le roi
Ferdinand d’un aventurier qui prétendait avoir
navigué sur l’Atlantique jusqu’à l’horizon, c’est-à-dire l’endroit où le ciel rencontre la mer. Le roi lui
demanda à quoi ressemblait cette limite. L’homme
affirma que c’était cousu « comme un empanada ».
Il voulut voir ce qu’il y avait de l’autre côté et pratiqua donc une ouverture dans la couture pour y
passer la tête. Mais de l’autre côté, il n’y avait rien.
Le roi, qui avait déjà entendu le récit de Christophe
Colomb, fit mettre l’homme au cachot.




L’émancipation de la bourgeoisie et de l’individu


Dès le Moyen Âge, les Européens avaient une conscience très claire des luttes incessantes qui déchiraient leurs sociétés. Les livres des chroniqueurs sont remplis de
récits de guerres civiles mettant aux prises les vieilles familles aristocratiques avec
les riches bourgeois des villes commerçantes, et ceux-ci avec le menu peuple des
ouvriers journaliers et des paysans (qu’on pense, par exemple, à la guerre séculaire
entre Guelfes et Gibelins en Italie, ou entre Armagnacs et Bourguignons en France).
Les groupes sociaux cultivaient leurs identités particulières, et renforçaient généralement leur cohésion par l’adhésion à des sectes ou des rites religieux locaux.

L’irrésistible ascension de la bourgeoisie

Au milieu du XIXe siècle, Karl Marx et Friedrich Engels représentèrent l’évolution
« généalogique » de la société de la Renaissance en une synthèse très cohérente
centrée sur la montée en puissance de la bourgeoisie.


[image: ]L’AVÈNEMENT DE LA BOURGEOISIE

« Des serfs du Moyen Âge naquirent les bourgeois
des premières agglomérations urbaines ; de cette
population municipale sortirent les premiers
éléments de la bourgeoisie.

La découverte de l’Amérique, la circumnavigation
de l’Afrique offrirent à la bourgeoisie naissante un
nouveau champ d’action. Les marchés des Indes
Orientales et de la Chine, la colonisation de l’Amérique, le commerce colonial, la multiplication des
moyens d’échange et, en général, des marchandises donnèrent un essor jusqu’alors inconnu au
négoce, à la navigation, à l’industrie et assurèrent,
en conséquence, un développement rapide à
l’élément révolutionnaire [c’est-à-dire la bourgeoisie] de la société féodale en dissolution.

L’ancien mode d’exploitation féodal ou corporatif de l’industrie ne suffisait plus aux besoins qui
croissaient sans cesse à mesure que s’ouvraient de
nouveaux marchés. La manufacture prit sa place.
La moyenne bourgeoisie industrielle supplanta les
maîtres de jurande ; la division du travail entre les
différentes corporations céda la place à la division
du travail au sein de l’atelier même » (Marx et
Engels, Manifeste du parti communiste, chapitre 1,
1847).



Les deux penseurs communistes considéraient les facteurs idéologiques tels que la
religion ou les arts, comme secondaires, ou plutôt comme des masques cachant les
enjeux « réels », à savoir les luttes économiques, pour expliquer l’évolution de la
société.

L’exacerbation de l’individu

Marx et Engels négligent également dans cette évolution l’importance des choix
personnels de certains individus et leur désir de gloire (si important pour Machiavel
et ses contemporains). Il est vrai que si Christophe Colomb n’avait pas tenté l’aventure en 1492, l’Amérique aurait quand même été découverte, tôt ou tard, par un
autre navigateur, tant la soif de conquête des richesses de l’Orient était importante :
les navires en partance pour l’Atlantique se pressaient dans les ports espagnols
et portugais. En revanche, la construction mathématique de l’héliocentrisme par
Copernic est le pur produit de la recherche intellectuelle d’un astronome isolé.

[image: ]Du coup, les historiens de la Renaissance ont souvent exagéré le rôle du développement de l’individualisme, au point d’en faire le seul moteur des transformations
de la période. C’est le cas notamment du Suisse Jacob Burckhard, qui en fait l’axe
unique de sa Civilisation de la Renaissance en Italie, un ouvrage qui fait autorité sur le
sujet depuis 1865.

De fait, les grands acteurs de la Renaissance sont d’origines sociales très diverses,
mais globalement urbaines. Certains sont des nobles, y compris des chevaliers,
beaucoup sont ecclésiastiques (du chanoine au cardinal, voire au pape), bourgeois,
fils de commerçants ou d’artisans. Il est vrai que l’état ecclésiastique procure une
sécurité économique enviable. La plupart passent par les collèges ou les universités.
Les ordres religieux sont une pépinière de lettrés issus de milieux peu fortunés (tels
Érasme ou Giordano Bruno). Les grands absents sont évidemment les paysans…

La fin de la Renaissance

La Renaissance ne fut pas une révolution politique, mais culturelle. Cependant,
ses principaux acteurs se nourrissaient du souvenir des glorieuses Républiques
antiques d’Athènes et de Rome. Ils se rêvaient citoyens de principautés indépendantes gouvernées par des princes éclairés, au sens où Auguste était le prince du
Sénat et non pas un empereur-tyran, comme le seraient ses successeurs.

Ce rêve s’écroula avec la catastrophe de l’invasion française de 1494. Tous les
contemporains sont unanimes sur ce point. Pour Machiavel, comme pour Guichardin, Paul Jove ou Vasari, cette date marque la fin d’une sorte d’âge d’or italien.


[image: ]LE PARADIS D’URBINO

Dans son Livre du courtisan, Baldassare Castiglione
décrit la vie idyllique que l’on menait encore en
1506 à la cour d’Urbino, petite principauté gouvernée par un duc débonnaire et une duchesse
protectrice des lettres et des arts. Il publia l’ouvrage
en 1528, un an avant sa mort. L’action (une longue
conversation durant trois soirées) est supposée
avoir eu lieu 22 ans plus tôt, au temps de sa belle
jeunesse.



La mise au pas politique

La chevauchée de Charles VIII vers Naples inaugura une série de guerres (voir
chapitre 2) qui mirent directement aux prises les rois de France et d’Espagne, puis
leurs alliés respectifs – et changeants – pendant plus d’un demi-siècle, sur le territoire italien. On sait que le vainqueur final fut Charles Quint, empereur germanique
et roi d’Espagne. Cette victoire sonna le glas de l’indépendance des principautés
italiennes – la victoire de François Ier aurait sans doute eu un résultat identique.

La fin des indépendances

L’intervention française de 1494 provoque le soulèvement de la population contre
les Médicis à Florence et le rétablissement de la République. Une génération plus
tard (1530), les troupes impériales entrent dans la ville après un siège de 10 mois et
y imposent à nouveau les Médicis, qui la gouverneront pendant deux siècles et demi.

Dès 1521, Charles Quint arrache Milan à François Ier et lui impose le retour de
François Sforza. À la mort de ce dernier (1535), le duché sera officiellement annexé
par l’Empire.

En 1527, Rome est envahie par les Impériaux du connétable de Bourbon (le Sac de
Rome). Le pape Clément VII est contraint de faire allégeance à l’empereur.

Charles Quint, incapable de contrôler les princes allemands, se révèle en revanche
d’une grande efficacité pour détruire les libertés communales des pays sur lesquels
il règne. Il fait ses premières armes contre les villes espagnoles en écrasant la
révolte des Comuneros de Castille (1520-1521), puis des Germanias de Valence et de
Majorque (1519-1523). Les riches cités flamandes, qui ont été férocement réprimées
au XVe siècle, ne se révolteront pas durant son règne, mais durant celui de son fils
Philippe II. Le conflit atteindra son paroxysme lors de la guerre de Quatre-Vingts
Ans (1568-1648). Il aboutira à l’expulsion des Espagnols des Flandres et à l’indépendance de la République des Provinces-Unies.

Lors de l’abdication de Charles Quint (1555), les seules cités qui restent indépendantes en Europe sont Venise et les villes de la Confédération helvétique.

L’invention de la monarchie absolue

Les aventures tragiques du jeune Lorenzaccio de Médicis sont bien connues des
Français par la tragédie d’Alfred de Musset. Sa vie ne fut peut-être pas dans la
réalité aussi romantique que celle du personnage théâtral, mais, en assassinant
son cousin Alexandre en 1537, il hâta la prise de pouvoir de Cosme, lequel enterra
définitivement la République.

Le grand-duché devient le laboratoire de la monarchie absolue naissante. Le
symbole de son nouveau gouvernement est la construction, confiée à Vasari, du
palais des Offices, c’est-à-dire des « bureaux », destiné à abriter la bureaucratie
du grand-duché. La famille ducale résidera au palais Pitti. En un sens, la Toscane est
le premier État laïque à se doter d’une capitale.

Aucun souverain de la Renaissance n’a encore véritablement de capitale. Tous les
rois et les princes sont itinérants, accompagnés de leurs cours, au rythme de leurs
chasses, de leurs séjours dans les châteaux de leurs vassaux, et de leurs « entrées »
dans les villes qui montrent des velléités d’indépendance. François Ier en est le
parfait exemple.

Pour Cosme Ier (le Jeune), les trois mots d’ordre sont : centralisation, bureaucratie
et contrôle. Le nouveau grand-duc de Toscane est une créature de Charles Quint. Il
fait exécuter ou proscrire (en confisquant leurs biens) tous ses ennemis ou rivaux
potentiels et soumet la population à un quadrillage policier serré – de nombreux
exilés s’enfuient à la cour de Catherine de Médicis en France. Il renforce systématiquement le pouvoir de l’État central en réduisant toutes les institutions élues et
tirées au sort (les 13 magistratures communales sont réunies sous sa coupe au palais
des Offices). Son régime devient de plus en plus autoritaire, tout en conservant le
soutien des principales familles de la noblesse.

[image: ]Cosme met en scène une politique de faste architectural et festif que les rois de
France, fascinés par sa gloire et son élégance, s’efforceront d’imiter. Un siècle plus
tard, la monarchie de Louis XIV sera calquée sur celle du grand-duché, avant de
devenir à son tour le modèle de l’Europe entière.

La normalisation intellectuelle

La reprise en main politique du grand-duché de Toscane par Cosme de Médicis
coïncide avec la vaste offensive anti-luthérienne déclenchée par la papauté. Le
nouveau grand-duc se range immédiatement parmi les plus farouches extirpateurs
de l’hérésie, ce qui lui fournit une couverture commode pour instaurer le contrôle
des esprits. En revanche, il voit d’un mauvais œil la censure préalable exigée par
la papauté, car il craint que les imprimeurs florentins n’y perdent d’importants
revenus.

Les académies florentines

En 1540, quelques jeunes poètes florentins fondent humoristiquement une Académie des Humides (Umidi), pour « offrir une seconde chance à ces marchands qui
n’ont pas eu accès à la culture classique ». Ils se placent sous la protection de
Cosme. Celui-ci y introduit des hommes de confiance qui noyautent la modeste
société pour en faire un véritable organe chargé de régenter la politique culturelle à
Florence. Elle se voit rebaptisée Académie florentine et ses dirigeants ont désormais
la charge de la nouvelle université de Pise, avec des salaires confortables.

Vingt ans plus tard, le même grand-duc fonde l’Académie du dessin qui devint l’institution centrale d’enseignement des arts à Florence, sous la direction de Vasari.
Viendra ensuite l’Accademia della Crusca (« du son », afin de séparer le grain de
la langue pure du son qui l’entoure) destinée à fixer l’orthographe et la grammaire
de la langue toscane.

Les grands États européens fonderont tous des académies officielles sur ces modèles,
y compris pour les sciences et la médecine – Richelieu fera mentionner l’exemple
de l’Académie florentine dans le préambule des statuts de l’Académie française.
Toutes ces institutions existent encore de nos jours et sont supposées légiférer sur
la bonne langue autant que le bon goût.

La censure de l’imprimé

Cosme surveille rigoureusement la production des imprimeurs du grand-duché.
L’Église n’est pas en reste. Tous les écrits traitant de sujets ayant un quelconque
rapport avec la religion – et ils sont nombreux ! – sont passibles de la censure
ecclésiastique. Une condamnation par une faculté de théologie ou par l’Inquisition entraîne la destruction des textes incriminés. L’auteur devra faire amende
honorable, reconnaître publiquement ses erreurs et censurer ses textes en conséquence. Faute de quoi, il risque des peines de prison – le bûcher s’il persiste.

Un premier Index applicable à toute la chrétienté paraît en 1559. Y figurent naturellement Luther et Melanchthon, mais aussi Érasme, Machiavel et Boccace (à cause
de son livre sur la généalogie des dieux païens). Il comprend en outre une liste
d’une trentaine d’imprimeurs jugés luthériens ou cryptoluthériens (généralement à
juste titre), dont la totalité des livres sont interdits. Tous les imprimeurs de grec et
d’hébreu y figurent. Une seconde liste suivra 5 ans plus tard.

En 1571, le pape Pie V crée une commission permanente chargée de la censure.
Composée d’environ cinq membres, elle est censée lire tous les manuscrits qui sont
remis à tous les imprimeurs de la chrétienté et à ne délivrer l’autorisation d’imprimer (imprimatur) qu’à ceux qui sont conformes au dogme catholique.

La commission de l’Index étant dans l’impossibilité matérielle de lire tous les
manuscrits, et les imprimeurs ne pouvant travailler sans imprimatur, la production
imprimée chutera de façon spectaculaire dans les années suivantes. Elle sonnera le
glas de la Renaissance en pays catholique.


[image: ]QUATRE DATES POUR UNE MORT ANNONCÉE
DE LA RENAISSANCE

S’il n’y avait que quatre dates à retenir pour la fin
de la Renaissance, ce seraient les suivantes :


» 1494 : l’entrée de l’armée de Charles VIII
en Italie. Les Italiens ont été unanimes pour
juger que cette invasion marque la fin de la
Renaissance heureuse. La Péninsule avait été
épargnée par les guerres depuis 40 ans. Les
Français traversent Milan, Florence et Rome
pour attaquer Naples. C’est le début des interminables et dévastatrices « guerres d’Italie ».
En revanche, cette date marque le début de la
Renaissance au-delà des Alpes.

» 1527 : le « Sac de Rome ». L’historien
de l’art André Chastel juge que l’élan de la
Renaissance fut brisé en 1527 par le Sac
de Rome. Il pense qu’après cette catastrophe,
les artistes se sont contentés de reproduire
de façon un peu artificielle, dite « maniériste »,
les leçons de Léonard de Vinci et de Raphaël.

» 1559. Pour notre part, nous pensons que
l’arrêt de mort de la Renaissance fut signé
une génération plus tard par le concile de
Trente. En publiant le catalogue de l’Index des
livres interdits, celui-ci s’attaquait physiquement à la liberté de critique de la littérature
humaniste (Érasme en fut la principale victime). Les livres condamnés furent dorénavant confisqués et brûlés, et les imprimeurs
soumis à la censure préalable. La culture occidentale (au moins dans les pays catholiques)
connut de ce fait un recul notable, qui ne fut
rattrapé qu’au Siècle des Lumières, soit près
de deux siècles plus tard.

» 1616. Enfin, si l’on se place sur la longue
durée, on peut estimer que les effets créatifs
directs de la Renaissance se firent encore
sentir pendant une cinquantaine d’années
après le concile de Trente. C’est en effet dans
les toutes premières années du XVIIe siècle que
Shakespeare et Cervantès écrivirent leurs
œuvres les plus marquantes. Dans les mêmes
années furent composés les premiers opéras,
inaugurant la nouvelle forme de musique,
imitée de l’antique, qui allait régner jusqu’à
nos jours sur l’Occident. C’est enfin en 1616
que l’Inquisition condamna officiellement
les théories héliocentriques de Copernic,
soutenues par Galilée. Shakespeare et
Cervantès mouraient un mois plus tard
(le 23 mars).









Chapitre 2 Le berceau italien



DANS CE CHAPITRE…


» Les Républiques et principautés du Nord

» Les États pontificaux coupent la Péninsule en deux parties

» Les royaumes franco-espagnols de Naples et de Sicile

» Un siècle de « guerres d’Italie »






La Renaissance commence et se terminera en Italie. La majorité de ses acteurs
sont des Italiens. Or l’Italie a perdu son unité politique depuis la fin de l’Empire
romain d’Occident, au Ve siècle de notre ère. Les richesses de ses cités et de ses
campagnes ne cessent d’attirer les envahisseurs germaniques, normands, français
et espagnols, tandis que les Empires byzantin et arabe multiplient leurs razzias et
occupations sur ses côtes et dans ses îles (Sicile, Corse, Sardaigne).

L’Italie constitue une sorte de mosaïque politique, répartie en trois groupes d’États
principaux :


» les États régionaux du Nord, dominés par Florence, Milan, Gênes et Venise,
en rivalité permanente ;

» les vastes États pontificaux, qui coupent la Péninsule de la Méditerranée à
l’Adriatique ;

» le Grand Sud des deux royaumes de Naples et Sicile, disputés entre Français
et Espagnols.




Le fragile équilibre entre ces États est rompu en 1494 par l’invasion française. Cet
événement, ressenti par les Italiens comme une catastrophe, inaugure 30 années de
guerres permanentes dans la Péninsule. Les armées étrangères (françaises, suisses,
allemandes, espagnoles) et celles des condottieri ravageront l’Italie jusqu’au « Sac
de Rome » de 1527 et la victoire finale de l’empereur Charles Quint.


[image: ]LES GUERRES D’ITALIE : 30 ANNÉES
D’OCCUPATION FRANÇAISE

Aux XVe et XVIe siècles, l’Italie est convoitée par trois
rois français successifs qui l’envahissent :


» 1494 : Charles VIII réclame l’héritage du
royaume de Naples, injustement conquis par
la dynastie d’Aragon. Allié au duc de Milan
Ludovic le More, il soumet Gênes, Florence et
Rome et s’empare de Naples. Conquête sans
lendemain, car les Français sont contraints de
battre en retraite l’année suivante.

» 1499 : Louis XII revendique à son tour Naples,
mais aussi Milan, car sa grand-mère était
une Visconti (Valentine, fille de Jean-Galéas
l’Ancien). Soutenu par le pape Alexandre
Borgia et par Venise, il entre dans Milan.
Ludovic le More s’enfuit et reprend la ville
six mois plus tard. Mais il ne peut payer ses
mercenaires, qui le livrent aux Français. Il est
emmené prisonnier en France où il mourra
en 1508. Milan restera aux mains des Français
jusqu’en 1512, où elle sera reprise par la
« Sainte Ligue » réunissant le pape, Naples,
Venise et les cantons suisses, puis le roi
d’Angleterre et l’empereur Maximilien.

» 1515 : François Ier, à peine couronné, reconquiert le Milanais (Marignan). Les Français en
seront chassés 6 ans plus tard par les armées
de Charles Quint. Ils y reviennent pendant
la campagne de Pavie de 1524-1525, mais
François Ier est capturé et expulsé. François II
Sforza, fils de Ludovic le More, devient duc de
Milan jusqu’à sa mort en 1535. Le duché sera
alors annexé par les Habsbourg. Son nouveau
duc sera Philippe, fils de Charles Quint et futur
roi d’Espagne (Philippe II, alors âgé de 8 ans).






[image: ]L’historien romain Paul Jove, contemporain de Michel-Ange, commence le premier
livre de ses Histoires par ces mots :

« Toute la terre était en repos, sans être tourmentée d’aucune entreprise guerrière.
Et l’Italie principalement, déchirée peu auparavant par les dissensions de ses
propres habitants, jouissait d’une paix tranquille. Alors, une guerre y éclata, que les
hommes estimèrent la plus grande et la plus horrible. Et peu après, toute l’Europe
en fut aussi frappée, et elle s’étendit jusqu’en Asie et en Afrique » (Histoires de son
temps, de l’an 1494 à l’an 1547).

Les États du Nord

Les cités du Nord ont réussi à se libérer de la tutelle du Saint Empire romain germanique au cours du Moyen Âge. Mais elles se livrent d’incessantes guerres et sont
elles-mêmes déchirées par les luttes entre les grandes familles, les factions et les
seigneurs de la guerre (condottieri). Leurs gouvernements sont souvent de forme
« républicaine », disposant de nombreuses assemblées et magistratures, élues ou
tirées au sort. Cependant, la plupart d’entre elles sont dirigées, bon gré mal gré, par
des dynasties qui exercent un pouvoir tyrannique sur l’ensemble de la population,
aristocrates compris.


[image: ]CONDOTTIERI ET TYRANS

Les condottieri (au singulier, condottiere : « chef de
mercenaires ») vendent leurs services à qui veut
bien les acheter. Ils passent donc sans aucun
scrupule d’un commanditaire à un autre, parfois
même au milieu d’une bataille, s’ils estiment que
leur rémunération est insuffisante. Ils sont originaires de tous les milieux, certains issus de grandes
familles d’ancienne noblesse, d’autres simples
paysans devenus chefs de bandes. Les cités font
appel à eux lorsqu’elles ne peuvent pas recruter
leurs propres milices pour se défendre contre
des agressions étrangères, et elles sont prêtes à
sacrifier leurs libertés pour y parvenir. De ce fait,
les condottieri sont souvent restés les maîtres des
villes qu’ils « protégeaient ». Certains y fondèrent
des dynasties et s’efforcèrent d’obtenir ensuite la
légitimation des empereurs germaniques ou des
papes – en échange d’alliances militaires ou financières. L’un des plus célèbres fut Francesco Sforza
(1401-1466), dont le grand-père était paysan. Après
s’être mis au service du pape, de Venise, puis des
Visconti, seigneurs de Milan et ennemis jurés de
Venise, il devint lui-même duc de Milan en 1454.
Il est le premier homme politique cité en exemple
par Machiavel dans Le Prince. Son fils Ludovic « le
More » allait être le mécène de Léonard de Vinci.



[image: ]L’Italie de la Renaissance connut en définitive plus de guerres que de paix, sauf
pendant les 40 années qui séparèrent la paix de Lodi (1454) de la première « guerre
d’Italie » française (1494).

Florence et l’irrésistible ascension des Médicis

La prééminence culturelle de Florence est ancienne. La capitale de la Toscane se
glorifiait d’être la patrie de Giotto (voir chapitre 5) et des « Trois Couronnes »,
Dante, Pétrarque et Boccace (voir chapitre 9), bien longtemps avant que les Médicis
n’y prennent le pouvoir.

La famille des Médicis, d’origine modeste, parviendra, grâce à son habileté, à se
rendre maîtresse de Florence pendant trois siècles (1434-1736). Elle a fait fortune
en développant une banque d’envergure internationale à la fin du XIVe siècle. Cosme
(« l’Ancien ») a réussi à devenir le banquier des papes lors de leur retour d’Avignon
à Rome (1420), ce qui lui a donné un avantage de poids sur tous ses concurrents,
tant financiers que politiques.
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FIGURE 2-1 :
Chrono-généalogie
des Médicis.



Cosme l’Ancien

Il manœuvre pour éliminer les familles rivales et devient, en 1434, le chef de la
« Seigneurie » de Florence, tout en n’exerçant aucune magistrature officielle.
Une fois au pouvoir, il s’emploie à embellir et glorifier la cité (donc lui-même) en
faisant appel aux architectes les plus renommés tels Brunelleschi, aux sculpteurs
Donatello et Ghiberti, aux peintres Andrea del Castagno ou Fra Angelico.


[image: ]LE CONCILE PROVIDENTIEL

Profitant de ses excellents rapports avec la
papauté, Cosme cherche une légitimité internationale. Or, en 1438, le marquis Hercule d’Este
accueille à Ferrare un concile dans le but de réunifier les Églises d’Orient (orthodoxe) et d’Occident
(catholique). Les Ottomans sont aux portes de
Constantinople et l’empereur grec Jean Paléologue
est prêt à faire acte de soumission au pape en
échange d’une aide militaire contre les Turcs. Mais
l’entretien des deux délégations est si coûteux que
les Este se trouvent au bord de la faillite au bout
d’un an. Cosme propose alors au pape Eugène IV
de financer le transfert du concile à Florence.
Le chancelier (ministre des Affaires étrangères)
Leonardo Bruni accueille l’empereur par un
discours en grec très remarqué. En juillet 1439,
la réunification des Églises est signée en grande
pompe, en grec et en latin, à Santa Maria del Fiore.
L’empereur byzantin a amené avec lui plusieurs
intellectuels très brillants tels que le philosophe
Gémiste Pléthon et le métropolite Bessarion
de Nicée. C’est pour les humanistes italiens une
occasion inespérée de rencontrer les grands
dépositaires de la culture grecque.



Cosme protège les Lettres et les Arts. Il est impressionné par l’érudition du jeune
Marsile Ficin, fils de son médecin, et l’installe dans sa somptueuse villa de Careggi
avec pour mission de traduire du grec en latin les œuvres complètes de Platon. La
villa deviendra pendant une trentaine d’années une véritable « Académie » réunissant les humanistes les plus brillants.

Cosme meurt en 1464. Son fils Pierre (« le Goutteux ») lui succède en 1464, mais il
meurt de maladie 5 ans plus tard, laissant au pouvoir son propre fils Laurent.


[image: ]Laurent le Magnifique


À l’âge de 5 ans, Laurent (qui est né en 1449) parade déjà à Florence sur un cheval
blanc. Cosme lui fait donner une éducation humaniste très soignée. Outre les indispensables arts de la chevalerie, il étudie le latin, le grec, la musique et la danse.
À 20 ans, il épouse Clarisse Orsini, fille d’une des familles les plus puissantes de
Rome, avant de succéder à son père.

Il réprime dans le sang plusieurs tentatives de coup d’État. En revanche, il laisse la
banque familiale sombrer dans la banqueroute. Il entretient à sa cour les artistes
(Botticelli, Michel-Ange) et les écrivains les plus prestigieux (Marsile Ficin, Ange
Politien, Pic de la Mirandole), et sait éblouir ses compatriotes par des fêtes et des
réjouissances somptueuses. On le surnomme « Magnifique » non pas à cause de
sa beauté, mais à cause du faste de son règne. Il meurt à 43 ans en 1492, laissant
trois fils :


» Pierre II (1471-1503) ;

» Jean, nommé cardinal à 13 ans (1488), puis élu pape, sous le nom de Léon X ;

» Julien, qui mourra en 1516 après avoir été le mécène de Michel-Ange à
Rome.




C’est l’aîné Pierre II, dit « le Malchanceux » qui succède au « Magnifique ». Il est
si piètre politique qu’il se fait chasser 2 ans plus tard par une insurrection populaire
pour avoir livré la Toscane à l’envahisseur français Charles VIII. Après s’être réfugié
à Venise, il rejoindra l’armée de Louis XII à Naples, mais se noiera en 1503 dans le
Garigliano (où le chevalier Bayard s’est couvert de gloire en protégeant son armée
en déroute).

La restauration républicaine

Le gouvernement de Florence est alors confisqué par le prédicateur dominicain
Savonarole qui y établit une tyrannie religieuse intégriste pendant 4 ans.

[image: ]Ce personnage prophétique (1452-1498), apparu à Florence en 1490, devient prieur
du couvent des dominicains San Marco l’année suivante. Il enflamme ses auditeurs
en leur disant qu’il a reçu les annonces divines de la mort prochaine du pape et de
Laurent de Médicis, et même de l’invasion française. Laurent et le pape meurent en
1492. Savonarole dénonce alors publiquement les vices du nouveau pontife Alexandre
Borgia. Dans une atmosphère apocalyptique, il annonce que les armées du roi de
France sont l’instrument de Dieu pour châtier les Florentins de leur immoralité. Son
ascendant est tel que la Signoria lui demande une nouvelle constitution. Devenu le
maître de Florence, il impose une réforme moralisatrice très sévère et organise des
milices d’enfants qui perquisitionnent les maisons, dénoncent leurs parents et les
femmes qui refusent d’abandonner leurs parures. Il convertit même les platoniciens
de Careggi : Politien, Pic de la Mirandole et Ficin. Le dernier jour du carnaval de
1497, puis de 1498, il fait brûler solennellement les objets « immoraux » qui ont
été confisqués de force par ses brigades d’enfants. Sûr de son impunité, il continue
à dénoncer ouvertement l’impiété du pape. Celui-ci l’excommunie, le fait arrêter et
exécuter sur le bûcher en 1498.

La République revient entre les mains du gonfalonier Pietro Soderini, qui profite de
la disgrâce des Médicis. Il recrute Nicolas Machiavel comme secrétaire aux Affaires
étrangères.

Le retour des Médicis

Les Médicis, qui ont été chassés de Florence par l’insurrection de 1495, y reviennent
en 1512, grâce à l’appui militaire du pape Jules II. Léon X (Jean de Médicis) est élu
pape l’année suivante. Il installe à la tête de la Seigneurie florentine Laurent II
(1492-1519), fils de Pierre le Malchanceux. Clément VII (Jules de Médicis), élu pape
à son tour en 1523, imposera également ses neveux.

Les républicains profitent du Sac de Rome en 1527 pour chasser une nouvelle fois
les Médicis de Florence. L’armée de Charles Quint reprendra la ville en 1530 à l’issue
d’un siège de 10 mois (pendant lequel Michel-Ange s’illustre comme défenseur de
la République).

Alexandre et Lorenzaccio

L’empereur et le pape imposent comme nouveau duc Alexandre, le fils de Laurent II,
maintenant âgé de 20 ans — les mauvaises langues disent qu’il est le fils naturel de
Clément VII. Le jeune prince se comporte en despote brutal, inculte et débauché. Sa
sœur Catherine épouse en 1533 le futur roi de France Henri II. Alexandre est assassiné en 1537 par son cousin et compagnon de débauche Lorenzo (immortalisé par
Alfred de Musset sous le nom de Lorenzaccio).

Les grands-ducs

Son successeur sera Cosme (« le Jeune »), cousin éloigné, fils du condottiere Jean
des Bandes noires. Il instaure un gouvernement tyrannique, fastueux et clérical (le
grand-duché de Toscane), qui deviendra un modèle pour les monarchies absolues
d’Europe. Dans le domaine des arts et des Lettres, il marque les esprits en créant
l’Académie florentine en 1541, puis l’Académie de dessin en 1463, sous la direction de Giorgio Vasari, à qui il confiera notamment l’organisation des grandioses
funérailles de Michel-Ange, exilé de Florence depuis 1530.

Milan, entre Visconti et Sforza

La famille Visconti et ses alliés dominent le duché de Milan depuis la fin du
XIIIe siècle. Ils parviennent à soumettre la plus grande partie de l’Italie du Nord, y
compris Bologne et Gênes. Logiquement, les Républiques de Florence et de Venise se
coalisent contre eux et dénoncent leur gouvernement tyrannique.

Pour se défendre contre cette puissante coalition, le duc Philippe-Marie Visconti
achète alors les services de plusieurs condottieri, notamment de Francesco Sforza.

Un condottiere heureux

Après la mort du duc Philippe-Marie (1447), la brève République « ambrosienne »
de Milan rappelle Sforza qui installe sa propre famille au pouvoir. Elle s’y maintiendra pendant quatre générations.


[image: ]DEUX TRAÎTRES COMBLÉS

En 1434, le condottiere Francesco Sforza, engagé
par Philippe-Marie Visconti pour faire la guerre
aux Vénitiens et au pape, passe à l’ennemi en
échange de la possession d’Ancône, ratifiée par
le pape. Six ans plus tard, il épouse néanmoins
Blanche-Marie, la fille du duc de Milan.

L’année suivante, le roi de Sicile Alphonse d’Aragon,
qui rêve de conquérir Naples, est fait prisonnier
par les Génois. Ceux-ci l’envoient sous bonne
garde à leur seigneur Philippe-Marie, qui est allié
du roi de Naples René d’Anjou. L’Espagnol parvient
à convaincre Philippe-Marie de lui rendre sa liberté
et de s’allier avec lui. Le duc l’aidera à chasser René
d’Anjou et à installer durablement la dynastie
d’Aragon dans le royaume de Naples.



Francesco Sforza, pour consolider son pouvoir sur Milan, choisit de traiter avec
Florence et Venise.

La paix de Lodi

Les trois puissances signent un traité de paix à Lodi en 1454, également paraphé par
le pape Nicolas V et le nouveau roi de Naples (Alphonse d’Aragon). Ce traité garantira la paix en Italie pendant 40 ans, jusqu’à l’invasion française.

[image: ]La cour des Sforza sera l’une des plus brillantes d’Italie. Ludovic le More, fils de
Francesco, hébergera l’architecte Bramante pendant 22 ans (de 1478 à 1500) et
Léonard de Vinci pendant 18 ans (de 1482 à 1500).

Les Républiques maritimes : Gênes et Venise

Les deux grands ports se livrent une guerre commerciale et souvent militaire depuis
plusieurs siècles. Après avoir fait fortune grâce aux croisades, ils se disputent
maintenant les concessions des ports de la Méditerranée orientale, c’est-à-dire le
commerce avec les Grecs, puis avec les Turcs.

Gênes

Ce port important compte environ 50 000 habitants, mais il est affaibli par les
luttes incessantes entre les grandes familles de la noblesse (Adorno, Fregoso,
Montaldo, Fieschi). Sa guerre contre Venise pour le contrôle du commerce méditerranéen l’épuise financièrement. Elle s’achève par la défaite de 1380 devant la flotte
vénitienne à Chioggia. Mais Gênes tombera bientôt au pouvoir des Français et des
Milanais. Louis XII s’en empare en 1499 et les Français s’y maintiendront jusqu’en
1522. C’est seulement à partir de 1528 que l’amiral Andrea Doria lui fera trouver la
stabilité et l’indépendance en s’alliant avec Charles Quint. Elle retrouvera alors son
lustre artistique et intellectuel.

Venise

Contrairement à Gênes, la République de Venise a réussi à se donner des institutions
qui lui garantissent une grande stabilité politique et sociale : son doge, élu à vie, est
étroitement contrôlé par un jeu complexe d’assemblées.


[image: ]LA SÉRÉNISSIME

La « Seigneurie Sérénissime » de Venise est
composée par le doge (duc, élu à vie par le Grand
Conseil), les six membres du « Petit Conseil » (un
par quartier, renouvelés pour moitié tous les ans)
et les trois chefs du « tribunal des Quarante »
(renouvelés tous les deux mois). Elle préside le
Grand Conseil (120 membres héréditaires provenant des principales familles de la ville), ainsi que
le Sénat (délibératif) et le Conseil des Dix (chargé
d’empêcher les dérives possibles vers le pouvoir
personnel). Les grandes décisions politiques sont
prises par le Grand Conseil.



Au cours du XVe siècle, Venise s’empare de vastes territoires sur le continent (Padoue,
Brescia, Bergame), qui l’amènent aux frontières du Milanais. Mais à partir de 1494,
les « guerres d’Italie » mettront en péril les Sforza aussi bien que Venise elle-même.

En 1509, Louis XII, allié au pape Jules II et à l’empereur Maximilien, écrase les
Vénitiens à Agnadel. La Sérénissime perd alors la totalité de ses possessions sur le
continent. Mais 3 ans plus tard, le même Jules II s’alliera avec la Sérénissime pour
former la « Sainte Ligue » qui chassera les Français.

[image: ]Venise joue un rôle clé dans la Renaissance des Lettres en devenant la capitale
de l’imprimerie au début du XVIe siècle. Elle abrite notamment l’érudit helléniste
Alde Manuce (Aldo Manuzio) qui imprimera la quasi-totalité des manuscrits grecs
retrouvés à l’époque. Érasme publie chez lui les Adages, qui ouvrent l’accès généralisé à la culture grecque antique en Europe (voir chapitre 10).

Venise est également une capitale artistique de premier plan pendant la Renaissance
et elle bénéficiera du déclin de Rome après le Sac de 1527. Elle abritera notamment
les peintres Bellini, Giorgione et Le Titien. Les grandes familles vénitiennes, après
avoir fait construire leurs palais en bordure du Grand Canal aux XIVe et XVe siècles,
feront édifier des villas magnifiques sur la terre ferme au cours du siècle suivant,
notamment par l’architecte Palladio.

[image: ]Venise est la seule cité italienne qui n’ait jamais été occupée par une puissance
étrangère, jusqu’à l’invasion de Bonaparte.

Quelques principautés remarquables

Les nombreuses petites principautés du nord et du centre de l’Italie se trouvent
sans cesse aux prises avec les grands États « régionaux » voisins. Elles parviennent
difficilement à garantir leur indépendance, entre alliances, trahisons, conquêtes
et pillages par les condottieri. Elles sont également déchirées par les luttes entre
familles, clans et factions. Leurs princes se protègent par des stratégies matrimoniales sophistiquées si bien que leurs enfants (souvent illégitimes) se rencontrent
parfois jusque dans les cours de leurs ennemis. Certaines d’entre elles sont
néanmoins devenues des centres artistiques et intellectuels très influents, par la
volonté de leurs princes.

Urbino et les Montefeltro

Le duché d’Urbino, vassal des États pontificaux, est soumis à la famille Montefeltro
depuis le milieu du XIVe siècle. Les Montefeltro sont connus comme grands amateurs
d’art et de littérature. Leur cour est présentée comme modèle par Baldassare
Castiglione (1478-1529), un gentilhomme de Mantoue, dans son Livre du courtisan
(1521).


[image: ]LE LIVRE DU COURTISAN

Le Livre du courtisan aura un succès énorme dans
toute l’Europe pendant plusieurs siècles. Charles
Quint l’avait, dit-on, comme livre de chevet, à
côté du Prince de Machiavel et de la Bible. Le livre
raconte trois soirées du mois de mai 1506 à la cour
d’Urbino « quelques jours après le passage du
pape Jules II ». Les convives y brossent le portrait
de l’homme idéal, qui n’est autre que le « courtisan », joignant toutes les qualités du corps et de
l’esprit à la plus parfaite civilité, sans être jamais
pédant ni ennuyeux.



Après l’invasion de Louis XII, Urbino sera la proie de César Borgia (fils du pape
Alexandre VI), puis de Francesco Maria della Rovere (neveu du pape Jules II, adopté
par le dernier duc Montefeltro) et enfin de Laurent II de Médicis (neveu du pape
Léon X). La famille della Rovere en reprendra possession en 1521, mais devra l’abandonner 15 ans plus tard au profit de Philippe, le fils de Charles Quint.


[image: ]LE PALAIS DE FRÉDÉRIC III

Le duc Frédéric III de Montefeltro (1422-1482)
avait passé sa jeunesse à Mantoue. Jeune condottiere très instruit (il avait étudié le latin et le grec
chez Vittorino da Feltre alors qu’il était otage à
Mantoue), il devient duc d’Urbino après l’assassinat de son frère dans des circonstances obscures.
Il se fait édifier un palais d’un genre nouveau selon
les principes d’Alberti : ce n’est plus une maison
fortifiée, mais un lieu de séjour, de rencontres et
de fêtes. Il rassemble dans sa capitale une bibliothèque qui rivalise avec celles des papes et des
Médicis.



Rimini et les Malatesta

Rimini, voisine d’Urbino, est également vassale du pape. La famille Malatesta la
domine depuis le milieu du XIIIe siècle.

[image: ]Le plus célèbre des Malatesta est le condottiere Sigismond (1417-1468), contemporain de Frédéric de Montefeltro. Surnommé « le Loup de Rimini », il combat
d’abord au service de l’empereur germanique Sigismond de Luxembourg, puis du
pape Eugène IV, de Venise, de Francesco Sforza, et enfin contre ce dernier. Il sert
ensuite Alphonse d’Aragon, roi de Naples, puis se retourne contre lui au service de
Venise. Vaincu, il s’attaque alors au pape. Vaincu à nouveau, il reprend du service
pour Venise qui l’envoie faire campagne en Grèce contre les Ottomans.

Très soucieux de son prestige, il attire dans sa capitale l’architecte Alberti, le
sculpteur Agostino di Duccio et le peintre Piero della Francesca pour y construire
l’église San Francesco (« Temple Malatesta ») qui sera le monument funéraire de
sa maîtresse et dernière épouse Isotta. Mais l’aventurier est également féru de la
« nouvelle » philosophie platonicienne. Au cours de sa campagne contre les Turcs
en Grèce, il se rend à Mistra et en rapporte les ossements du philosophe Gémiste
Pléthon, qu’il fait ensevelir dans un des murs de son « Temple ».

Ferrare et les Este

La famille d’Este gouverne Ferrare depuis le XIIIe siècle. Elle a reçu à sa cour les
poètes fameux depuis Boiardo jusqu’à l’Arioste et Le Tasse. Elle atteint son apogée
culturel sous le règne d’Hercule Ier (1471-1505). Le duc fait rénover l’urbanisme de
sa capitale par l’architecte Biagio Rossetti (1447-1516) qui édifie, à partir de 1492,
une ville nouvelle (Addizione Erculea) selon les principes de Vitruve. Ses disciples
Girolamo da Carpi et Giambattista Aleotti exporteront ses conceptions dans d’autres
villes italiennes et européennes.


[image: ]ISABELLE ET BÉATRICE D’ESTE

Isabelle d’Este (1474-1539), fille aînée du duc de
Ferrare Hercule Ier d’Este, est réputée pour son
intelligence et sa beauté. Elle épouse à 15 ans le
marquis de Mantoue François IIGonzague. Elle est
instruite et possède un goût très sûr en art. Les
époux font décorer leur chambre par Mantegna.
Isabelle commande pour ses appartements privés
(studiolo) des tableaux aux meilleurs peintres du
temps (elle ne parvient pourtant pas à obtenir
d’œuvres de Léonard de Vinci ni de Giovanni
Bellini). Tous les sujets sont empruntés à l’Antiquité
païenne.

À la suite de pérégrinations complexes, les
peintures de son studiolo se trouvent maintenant
au Louvre (Denon, 1er étage, grande galerie, salle 5).
On peut y voir :


» de Mantegna : Le Parnasse et Minerve chassant
les Vices du jardin de la Vertu ;

» du Pérugin : Le Combat de l’Amour et de la
Chasteté ;

» de Lorenzo Costa : Le Règne de Comus et
L’Allégorie de la cour d’Isabelle d’Este.




Sa sœur Béatrice (1474-1497) est fiancée à l’âge de
5 ans à Ludovic le More, duc de Milan. Elle l’épousera à 16 ans mais mourra en couches à 21 ans.



[image: ]La dynastie d’Este se maintiendra au pouvoir jusqu’à la fin du XVIe siècle.

Mantoue et les Gonzague

Mantoue est dominée depuis le XIIIe siècle par la famille des condottieri Gonzague,
liés de près aux Este de Ferrare. Ils achètent au prix fort leur titre de marquis à
l’empereur Sigismond en 1433 et acquièrent une renommée internationale comme
mécènes. Ils financent l’école de la « Maison joyeuse » (Casa Gioiosa) du grand
pédagogue Vittorino da Feltre qui formera l’élite des humanistes italiens au XVe siècle
(le marquis Lodovico de Gonzague y étudia lui-même le grec). Les écrivains Platina,
Castiglione et Le Tasse séjournent à leur cour. Les Gonzague attirent notamment
les peintres et architectes Pisanello, Alberti et Mantegna (qui séjourne 40 ans à
Mantoue). Ils gouverneront Mantoue jusqu’à la fin du XVII
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